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AVAST^PROPOS 



de déplacer (ouïes le^ qiieslÎQiis, e( vem 
pX^Ulex inir ia isml^ roid^ d« voire jour- 
nal) da tmn de v^tige d« b plus hmUi 

Ainsn dam a^ «Mfii(iit> vou^ éips en 
(ndn d« prouva mix lect<Hii'i»: d$ la J^i^«9# 
que nous avofis él:4 condamné on n^ pe^t 
plm êéf)èrment pur kii Iribonatm pour 
avoir écrit voire histoire. 

Kt V0II9 1)0911 déuioK le droit d« réponse 
âaiM vos colonnes, afin de laisser le public 
«m» ritnpression qti# tou» avca voulu pro* 
duir»* 



• AVANT-PROPOS. 

Mais nous avt>ns, comme vous, une tri- 
bune. Nous rétablissons les faits. 

Les voici dans leur plus scrupuleuse 
exactitude. 

Une biographie, signée de nous, paraît 
en janvier dernier. Cette biographie est la 
vôtre. Deux mois s'écoulent, vous ne ré- 
clamez pas et vous ne portez aucune plainte 
devant les tribunaux. 

Seulement, vous insérez, un beau jour, 
une lettre assez piquante de madame George 
Sand à votre serviteur, et, comme notre 
réponse, extrêmement convenable et |Jolie, 
vous déplaisait par cette raison même, vous 
jetez notre réponse au panier. 

C'était tout simplement vous révolter 
contre la loi. 

Là dessus, nous vous intentons un procès. 

Âccuiié dans vos derniers retranchements 
et force par la perspective d*une condam- 
nation imminente à publier notre lettre, 



AVANT.PROPOS. f 

TOUS la faites suivre de c^te petite note 
perfide : 

« En fermant aux plus courtoises récla- 
f mations contre ses inexactitudes ou ses 
c diffamations la porte d'un journal , 
• M. de Mirecourt Touvre nécessairement 
ff aux tribunaux. Il ne saurait donc ni s*én 

4 

f tonner ni se plaindre d*étre suivi sur le 
« terrain qu'il choisit. » > 

Vous comprendrez tout à l'heure pour- 
quoi nous soulignons \emol diffamations. 

Uessentiel est de montrer ici le jésui- 
tisme de vos phrases. Après les avoir lues, il 
est certain que tous les abonnésde la Presse» 
ont dû se dire : « C'est madame Sand qui 
intente un procès à M. de Mirecourt. » 
■ Pas du tout, c'était vous-même { 
; Or, yous ne pouviez faire un tel aveu 
dans un journal qui a publié, pendant deux 
années consécutives, de si magnifiques ar- 
ticles sur le DROIT DE TOUT DIRE. 



8* AVÀNT-PnOl'OS. 

Ces arlîcics étaient signés de votre npm. 

I^'un des plus remarquables 9 paru Ti- 
répoqiicoii vous aviçx Lc.-oîii do tout dm 
sur les Iiomines qui vous enipétljaiçnl 
d'être miuL^rc. 

En Toici quelques extraits; ils sont tes* 
fuels. 

€ La I bcric de roof »imi à<M t\\^\et pi^t e^té 
fl ntiMiii •:o«vciMini> «|ojt n'f « •ucvii iTiiiiUiâé à 
« J» iim Wr ToHlM i4iailc, <|4kn qu'où U*m^ ki^M 
«i(/i4t»]iift iH'li.'Irq.rc, — Eli iiiilière diî ii «ité 
g.rlc pi'0>ci'i nous n'.i<lini Itoiis pjis pliH Jrs loif 
«ftpri'ssiv s qiiuii.'9 liji* pp'viMiiiviîs: r.ons ii'a.l- 
t m Uoa« «{it'titi 8PI1I liiliiiiial vutiipurtil, 1i^ ff4« 

« ci/^isiieiu:;^ piibH iiiç/i • .-irtiier de bcvct il*' COO'* 
<{ lie lc# iujuret. les di.famutitms, \o.» errcj»rt, 
€ luut ce ']iii l'riliti :iujuur<rtiui consliluc le do* 
^'Aiaîiie dei( dt'iiis H d< « L'r.iiK'S de la piiioU* et 
ff do la pfx*y«c. '^^ L iii'Uvidu fcri ift; «a coNctifiicy 
^ u\ pa« luifuiii <ic Uibiitiul qui le vciigc de la 
tf calomnie! — QiMiid le droil d'j iiii'prisir Ij^a- 
c lomnUy {'injure, lu diffamation^ devrait s'ac^ui** 



« rir pu* tme ptat prnf^U pureté dt 99n9pitêoe, où 
« scr.iii le mal? — Nous sonin)o« cmore tiei eju- 
« runlS| «ayoïis donc culiii dvs iiuaiinoi. 

(Preife du <!5 /MiMn* 1820.) 

Oufî respirons! 

II est ccriîiiii qu'après cela vous ti'oswi 
pas convenir vis-à-vis de vos Ibcleiirs que 
vous inlcntiVz un procès au snjel de vofre 
propri; biQgra|)liic. Vous jutiez comlilea 
on allait vou» tfoiivcr peu coii8é(|iiottl avao 
▼ou^-môme. Ces diaiiles d'aboiiités rolfec^^ 
Uoniienl, gardent les articles cl confrontent 
celui du jour avec re!ui de la veiJIe. • 

Aiiisi, griind iiomrpe, vous n'étiez fu 
tssoz/ort de votre cnnsdence? 

Ainsi vous aviez besoin d'un ttibiinutl 
pour voxis venger J Le iribunal (îe la con- 
science pyhlique ne vous suflisait pa$. 
Doutiez*vous, par hasard, de l'arréi qu'il 
aurait pu rcudre? 



40 AVANT-PROPOS. 

Enfin y passons! vous avez préféré la 
septième chambre. 

Vous demandiez aux juges : i* la sup« 
pression de la livraison des Contemporains 
qui contenait votre histoire ; 

2* Mille Trancs de dommages-intérêts. 
(C'était bien peu !) 

Le tribunal a rendu le jugement suivant: 

< AUendu qa' Eugène de Mi recourt se recon- 
naît l'auteur d'une brochure intitulée : Etnih de 
Girardin, commençant par cos mots : « Il est des 
« figures impossibles à saisir... » et finissant par 
ceux-ci : < Il est mort. . »; 

« Attendu que, dans cette brochure, il ne ■«''est 
pas boriié à juger l'homnio public, dont les actes 
et opinions sout soumis à l'approcintion et à la 
critique de tous: qu'il descend aussi dans lesdé- 
iaili* les plus intimes de la vie privée; que^ s*il 
n*arHeule pas d'une manière préciêe et directe dit 
faite qui soient de nature à porter atteinte à l'hon- 
neur et à la ronndération de celui dont il retrace 
la biographie, il emploie cependant trop souvent 
▼i»-à-Tis de lui des formes de langage acerbes et 
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AVANT-PROPOS. 41 

violentes; que c'est ainsi qu'il parle à plusieurs 
reprises de son mercantilisme^ de ses habitudes 
d'audacieuse eacploitatiotif de son égcUsme, de son 
esprit haineux, du fiel qui gonfle sot$ cour, de son 
défaut de moralité; 

« Que dans un passage notamment on lit : c II 
« fw croit ni à Vamitié, ni au désintéressement , ni 
« à la conscience ; il a perdu la sienne à la ba* 
« taille f » que plus lom on lit encore : « Que ses 
(T qualités ne sont qu'apparentes et cachent un 
ff calcul; que son dme a perdu tous Us sentiments 
« de sincérité et de justice; qu'il fait le mal par 
« instinct; » 

« Que, dès lors. Eugène de Mireeourt a com* 
mis le délil prévu et putil par l'art. 19 de la loi 
dui7m»i18i9; 

c Vu leflit article; 

€ Le condamne à 500 francs d'amende et aux 
d(^pens ; 

€ Statuant sur les conclusions de la partie ci- 
vile, 

« Attendu qu'elle n'a éprouvé aucun préjudice^ 
ditqu il n'y a lieu d'accorder les dommages^inté' 
rets reclamés ; 

«( Attendu toutefois que la brochure d'Eugène 
de Mireeourt a reçu une certaine publicité, et 
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13 AVANt-!»SWOS. 

qu'il j a lieu d'ordonner, à titre et rr'jf 
l'iiispi'lion du présent jugement dans les )ouv« 
naux; 

a DU qu'il sora WisiVfi dans trow journirat. «• 
cboix de Girardin et aux Irais d*Ku^B de Malt* 
cou ri; 

i Véhovttê finiile dcGIraréRn du s«rpf«9 d««a 
demande. » 

Nous citons c(î jtigeifiefit, paît» ipis 
ç*Ci^t Id n'ponçc la plus ratégonquc et k 
plus simple que nous puissions (iiii'C aux 
itiMiiitaiions étrange» ecKikuue^ duiis la 
l*;v«*^du i*' aoûtileraier. 

Nous renvoyons nos lecteurs à eet ar* 
*^çle, qui essayait d'élre perfide et qui n'a 
élé* que maladroit. 

Vouft baisses, grand homme! Votre 
plume s*émousse, votre polémi(]ue bgit# 
Cl votre génie devient apoplcrtique. - 

Songez à G il Bias et a son archevêque. 

Ls lendemain, nous avons répondu par 
une courte lettre aioû oonçue : 



tUàmmh 

« te ^nhlk f^it maintertant éteAx «tifd^ 
$es : 1* que le partisati quan^ mènie (hi 
Ârôi^ (të tottf dire a voulu m*eifir^rher 
de i*^(>on(Ifë h mKdacfie Gforge SAiiti dam 
Jôs côlônuêS de sott propre jouritAÏ ; 1* qrte 
ràpôtrè dô fa f/ft^t^ illimitée è^pWffUB 
ses doclrines en rrrenaiçatit un éerirain <lë 
ta contrainte par coi-ps •. 

« Je tic demaiidàk rien éù pins ; eliaetin 
jugera. 

<K Vous aviftx totrô pliiYTié, j'avftte ki 
mienne. Les tribunaux (je ciie tes p^ 
rôles) ne doivent jamais intervenir dans 
les affaires de pirsse. 

* M. de GiriinUiK iK)s Icrtoars ne Tignorcnt pas, s'est 
«Mglaé ^M t*i««eriion du ju|(i*dioih «Mmsimi, à nisoii 
4ti i francs la ligne, iinixMiaitii son tioitncur. Un ré- 
féré rrès-liabiU%tnirô lu t piir notre avoué pouf le |»ayè' 
1f»m éH frais dt^ evîie in>eniott,« tant \t fMaeiMr 
ftt ^de i« PreÊ»$ à donner dans 6oa joiirniil mine 
on démenti forni«l à ses principes». 



M ATAUT-PROPOS. 

f Envoyez, monsieur, tondMTTOsdou» 
cents fraicsà hcaissedesCcmtempomm; 

mon éditeur payera. 

c Seulement, vous avez eu le Uxri très- 
grave, dans Tartide publié hier par la 
Presse^ de vous dire diffamé et de m'ap- 
peler diffanuUeur. Le tribunal ne ma 
condamné que pour injure, et le texte 
même du jugement déclare que je ne 
vous ai porté aucun préjudice. 

f Donc, vous vous rendez vous-même 
coupable du délit que vous me reprochez 
Êiussement. J'en prends acte. 

« Recevez toutes mes salutations. 

< ËUGÈHB DE MiREGOUBT. • 

4 

Vous n avez pas jugé convenable de 
publier cette lettre , ô journaliste plein 
de loyaulé;^que vous êtes! et, francHe- 
nieut, nous sommes las de vous siguiiier 
notre prose par huissier. 



AVANT-PROPOS. 45 

Maintenant, tirez- vous d'affaire ; conci- 
liez vos actes avec vos doctrines. 

Puisque vous n'envoyez pas toucher ]e 
montant des insertions, - y compris celle 
de la Presse, qui doit entrer directement 
dans votre poche, — vous pouvez être 
sûr que nous ne vous porterons pas cette 
somme. Il nous paraît décidément curieux 
de voir jusqu'où vous pousserez la contra- 
diction dans vos systèmes ; et, quand nous 
aurons pris nos mesures pour que la re- 
traite ne nuise point à notre travail, nous 
irons, sous^vos généreux auspices, trans- 
porter rue de Clichy nos pénates litté- 
raires. 

DeuA nobis hxc oiia fecit. 

Traduction libre : « Girardin , Fapôlre 
de la liberté illimitée, a daigné limiter la 
nôtre. » 

tin alteudaiit, grand homme ! nous al- 



1 



laii» vouft montrer conimeiil nous écrÎTons 
lliiitoîre ik) ceux de nos coiitcniporaiiis 
qui oe vous resscnibleiU pas. lÂ^^ four 
V9tre.«nseigiiemeni la |HOgrapliîo <Jii (a- 
roii Tajlor, et oe nous forcez plua à iiq«s 
^ot-uper <k voire personne, 

« Qimml vous devriez acquérir le ùmi 
4a npus laisser en repos par une plus 
grande pur«ilé do eoas( ionce, où scmil le 
mal? Vous n*èles encore quun curant; 
fioyec donc enfin un lionimc. y 

Ahl ce sont là du vos phrases^ et vous 
0*avez rien a dire : nous n'y changeons 
que ce qui ne s'applique point à nous. 

Sur ce, que Dieu vous ait en sa sainte 
garde ! 

0. DE M. 



LE BARON TAYLOR 



Si la France est reine du mondé, si 
nous voyons^ les peuples se courI»er devaut 
elle et saluer sa gloire, cVst q\iL\ seule 
enirû toutes les na lions, elle a conslam- 
ment »pp!audi, soutenu, protège les arts. 

Chez nous éclate avec plus de vivat ité 
que partout ailleurs cet eulliousiasme qui 
chaiifte le génie et fuit cclore les chefs- 
d*(euvre. 

ê 



18 LE BARON TATLOU 

Même dans les plus mauvais jours, au 
sciu (le ]a tempête révolutionnaire, au mi- 
lieu (les absorptions industrielles, malgré 
l'éinrutia cl malgré h fiourscy m^Igté les 
liarricades et l'agiolage, maîgiié l'instinct 
bourgeois , malgré (ous les fléaux , la 
Téîîgîôrr'dë Part' jfa"yâs" encore vu 7 en 
France, déserter sou auiel. 

De courageux apôtres sont là toujours 
prâU à la lulle, 

. Ib cbpsscnt, con^me le Christ, Ips wvh 
.chauds dq temple.; ils sont 1e$ gardiens^ 
la doctrine : i!s réveillent les eaiutcs «s- 
dcur.^ dQ la (pi artistique. 

Pu|iei\ls, ré^oliis, iuAilisablef, Pfi les 

« 

trouve é(emellei;neut sur h bi^cj^si hir»r 
^n'U y a des obsèdes ^ v^jncre^ àQ$ rù#r 
tauces à combattre; ils soutieunenf lofjfM- 



^-.j 



entretiennent je feu sacré (Ifins le^ âinefi, 
et np dcu^Jiflent paur eiix nj rpcompctise 
ni salaire. 

. NûH« venons do tracer en quelque^ li- 
gnes le portrait du baron Taylor, 

• C'e^ lo plus forvuit, le plus «clif, le 
|}Iu$ intrépide et le plu$ dévoué d() tou^ 
xrcs apôtres dont nous v€uoi|s d eipliquer 
Ja généi-euse mi»sipiK 

Sans autre foilunp que ç^ fi^i, san» 
jiutre ptiissancû que «ou cœur, <h) la vu^ 
s\tifui^ cinquaule fins^ opéf^, de^ pi'A* 
diffes. 

Il n'a jamais cessé de prêcher la croi- 
«ide* eontre les Sarrarins imxfenite (}ni 
arrêtent la marche des arU{ il a suscili 
contre cuix pins d*tm Charles - Mar^, 



M LE BARON TiTLOR. 

fintvnisstnt au héros ses premières armas 
et lui présngeant la nuloire. 

Isidore -Juslin-SeTcrin, liaron Taylor, 
estnâik Bnixollesen 1789. 

tl apparlient par sa roère i une an- 
cknno r.mille tl Irlande, lus Walïdu «. 

OKas»^ par la roiipiète briUniiiqiiR, 
les nncélFvs se r^ru^nèrenl sur le confi- 
nent et vinrent habiter la FIan:lre oucî- 
deuUilc. En rompiitsant les vieilles rhro- 
uiqui's (hmanilus, on trouve, uts 1397, 
un sci^UL-nr du nom de Wulvein an nom- 
bre dus tiobles qiiî furiut, à Yjiivs, vic- 
times d'une séJilion poimlairu*. 

• Il r«lB «'(!W(|nfliiiri M-nilire* dr rrVr LikIII» 
Ml A-igl t^"i*; il- babiiiui it (b3i«jj rte tjngworiu, 
d>HilL-H.'r>'t»ili4llre. 

■ Ou Ml iTCci|>LU da luatdca haéuea de l'HiI.el de 
TllU. 
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Trente ans après, un Jean Walvein était 
à la téie de la magistrature de Bruges. Sur 
la fin du siècle dirnier, M. Walvein, grand- 
père du baron Taylor, fut nommé gouver- 
neur du cercle de ce(te ville et devint le 
coriseiller intime de Fempereur Joseph II, 
frère de Marie-Anloinclfe. 

A l'exemple de Frédéric de Puisse, Jo- 
seph II se montrait grand partisan des idées 
philosophiques. Il ne devinait pas que der- 
rière Timpiélc voltairienne se dressait Té-* 
chafaud de sa sœur. 

La persécution des cathoh'ques excita 
des révoltes en Flandre. M. Walvein fut 
obligé de prendre la fuite , après avoir vu 
sa maison livrée au pillage. 

Il se réfugia à Marseille, où il mourut*. 

* Lfs HarSi'ilUis l'avaient DOimué commandant en 
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& fBTif . laudrife à on nobîe Anglais, dé- 
pit»* stiHimfei? Fonçafe, est h incrc du 

•te (î»lx? pnStnrajel. rt?uî-cî compte éga- 
IhttmnÊ lAftv c Jk&<frjlâoœ : le pcn^l Tajlor, 
iftn :till} cmakuRpe m Irbnile poitr h dé^ 
iuiii^t <iii trdihtt i'ismt, est ma oncle. Il tint 
piits (tirti BtfCftre scti éfjée an semce de la 

lUùiiîv» fttr ks dferonles politiqnes, fa 

.ii>x4| l< <v |MUN liwoiirjiiWt- » «««tio if«. Cn jarJ • biila* 

iJl^uA pttin»* r*»»^ tfftM*-»» vor II vi: lir. Td ér rr» r ••?#« 
.1 »'ii^ U* «;t'l« l^w Ihl^-H'^'aîK»*^ Vj«-prjei, iir»rt n»ntr- 

M. l i'>iWK Mitti p^tUr «riMw 4k«ti«^é Oi roos ne 



fatiiille Taylor eut à supporter de nimivttis 
jours. 
' Ne pouvant plus ôffiir à son deJrniér hé- 
ritier ni fortone iti palrimoino, eiiô \t)ulut 
au moins lui donner les bienfdiU de l*éda* 
caèion. Elle s'imposa les' phis durs sacri- 
ficoa pour renvoyer étudier h Parn. 

Tnylor commença ses elasics au pcn^ 
sionnat doM. Sanô. 

Sous la dirociion de U. Jneob, 9èn MÉc- 
cesseur, il rjçut quelques leçons prépara' 
toires à Técole I^ y technique; )<)ah le 
jeune élève .mollirait plus île di^pofliition» 
pour les arts que pour les sciences. II de^* 
sinait avec goût. Los premiers ùmù\9 de* 
son craymi révélaient fuie grande origina- 
lité, un talent réel. On le dirigea vers la* 
girrièrc i{u'il séitibkit eIioiiii% 4oMi «h le 
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Sa frilé, martéo n un irobfc An^ldis, fle- 
piiiî mtiimlwj Français, est la m&re do 
baron Tiijlor'. 

Du Mi paternel, cchii-tî compte éga- 
lement des iiliisiratiotis : le génénil Titylor, 
qai alLi comhallrc tu Irlnnile pour h ilè^ 
rciisc<lHcallw'ii'i«nie, csf son oncle. Il tin I 
pins Inrd mettre son é[éc an Semée île la 
France. 

Ituînéc par les drsconles poliliijfleii h 

ckfFdi-li'arslHpi.iiiora'p. A Dri>g(%. il, WiMriit 
htgi \.t. |>iii« 1 nr»bl.B ><>Ntr,.|ts. a, iMjllK^ 
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laissant achever ses éludes au collège de 
France. 

A dix-huit ans il dut marcher seul dans 
la vie et se créer des ressources par ses 
propres efforts. 

Ln plume et le' crayon hii vinrent en 
aide. Quelques éditeurs lui conimandènHit 
. des dessius ; puis une circonstance heureuse 
le poussa du côlé du Journalisme. 

Bientôt, ses articles critiques eurent la 
vogue. 

On put deviner, dès cette époque, 
rbomme pro onHémeut judicieux, qui allait 
apporter ta lumiLM-edans les questions d'art 
et ouvrir des horizons inconnus. 

11 songeait à compléter par les voyages 
ses études artistiques. 

Exempté de la conscription, en 1810, 
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pour canse de snnlé dclicalc, il se croyait 
quiUe avec la loi , mais il se (rompait . L'Em* 
percur ayant demîTIidc tout à coup force 
troupes, on revint sur les anciennes dé( i- 
sions, el noire journaliste, juge déHnillve- 
ment propre au service militaire, fut obligé 
d'actielcr un homme. 

Une fois remplacé sous les drapeaux de 
César, il prit son crayon, ses albums, le 
sac cl le bàlon de (ouiiste, et se dirigea 
du côlé de la fionlière. 

Il visita d'abord la Flandre, sa patrie ; 
puis, inclinant de Fouestau sud et Iraver* 
saut TAllemague, il ne larda pas à saluer 
la lerre italieiuie. 

Rome, Naples, Florence, lui ouvrirent 
leurs muséums. Deux années durant, il se 
cliaurfa la télé et le cœur au foyer des arts. 



# hi VÂRON "i A Y LOS." 

Retenu en Fiance à In flii de 18)3, il 
fol liès-isiirpriscVappreiidre qu'il lui restait 
encore à démêler quelque chose avec le 
service miliiaire. On enrôla nbfre tenmtfr 
dans les gardôs nationales mobiles, eneom* 
pagnie du peu de jeunes gens que b mi* 
traillc avait épargnés; 

Il fallut que Taylor se résignât, en qnsh 
lité de neveu d*un général, à accepter te 
gracie et la paye de sous-lieulcnanl. 

âienlol il comprît fout ce que sa nou- 
velle position lui cfTrnit d'avantages. Eni 
attendant qu*on l'appelât sur le cliamp de 
bataille, il (rouvait une existence matérielle 
assurée, et conservait asFcz de loisirs pour 
frprcndro ses anciens travaux de jeurittH 






RtSanîes dnns la tnême main, h ^lumô 
él Fépée vivetit en Iwn accord. 

Dil joiirnaî an IhMlrc il n'y a qu'un 
pa<!. Noire jc-une écrltaîn voiilat le fran- 
chir cl débuta par un drame en cinq ac-^ 

tes, litHtulê Bertratn ou h Piraté^, qui 
cul deux tcnfe représenWliotis à Paris. 
Encouragé par le succès, Tauleur com- 
posa coup sur coup Irois autres pièces, lé 
hiHatenr, Ismaijl et Mariam et le Che- 
mliei* d'Afisas, 

Une |)clilc comédio en un acte, Amoitf 
et Êtourderie, complète le répertoire drn- 
maliquc de M. Taylor. 

Il entra aux gardes en 1814, en môftic 
temps que Lamarliiie. Ses antioiiucs ctu- 

t On trsK)Di«it rœuvrc eu iuli«iii Bel Uni compeis \ê 
musique. 



.^ , \ 
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des pour l'école Polytechnique lui furent 
profitables. Ou l'admit au concours, lors 
de lu création de la compagnie d'artillerie* 
dans laquelle il obtint le grade de lieute- 
nant. 
. Tous ses congés se passaient en voyages. 
Vers i 81 6, il retourna en Allemagne. 
L'année suivante, il parcourut la Hollande 
et l'Angleterre. Ses études archéologiques, 
poussées au plus haut point, devaient un 
jour doter nos bibliothèques d'un onvrage 
extrêmement remarquable, sur le mérite 
duquel nous aurons longuement à nous 
étendre. 

Il ne restait plus à M. Taylor qu'à visi- 
ter l'Espagne. 

* O'ite rontp-gnie rrçnt 1c nom de ermpngnie 4i 
Wiigram^ rc qui prunve que la Kesiiauratiuii ne répo- 
diaii pas absuluuicfll les gloires de l'Empii-c. 
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lÂ devait se compléter la série de docu* 
ments précieux qu'il amassait au profit de 
Tart chrétien, dont il a toujours maintenu 
les droits et constaté le triomphe. 

Admis dans la garde royale, en qualité 
d*aide de camp du général comte dOi-say, 
il fit partie de l'état-major de Tarmée ex- 
péditionnaire qui franchit les Pyrénées en 
1833. 

Dans cette campagne, les investigations 
de Tartiste n empêchaient pas le soldat de 
remplir noblement et courageusement ses 
devoirs. S'il y avait une mission sérieuse et 
difficile, c'était à notre ofBcier d'état-major 
qu'on la confiait. Il s'engageait seul au 
travers de contrées ennemies, entouré de 
périls . sans nombre, et les bravant tous. 
Plus d'une fois il fut mis en joue par te 



.2p ).fiMIU)Q^;r^X4.0n, 

liQmbi«u d un. iiaiulii, {|u iiiûi»çni Of il 
dp$8itiaii Içs ruiner iVm vieux çb4teau oii 
(a flqebe (Icnteléa de quelque cluipelle roo- 
naslique perdue daus Ic^ sierras toûir 

IJii jour» ou lui dit de monter à cheval 
et d aller se metlre à U dispo^ilian du gh- 
uérdl Bordttsp^lle, qui assiégeait Cadix, 

Il s'agissait de recevoir les coiumuiiii^ 
tions ém[e^ de ce chef et da les porter, à 
J^isboupe d'abord, au comte Hyde de Nom- 
villo, anibassadeur du France» puis au gèr 
ni'ral Qourg» qui commandait l^xpcditioii 
.^ la Corogi)c. 

. Dolre intrépide banm devait ifayfrecr 
je Portugal at la (^alic<2, ^ccupé^ d'i^n 
jimul k r^lre pfir )es troupe du géft^ 
9}W^^\ ... 



^^^ Il parti cpufiaiit ^1 .()içu ci m spa cou- 

raec. 

*^ « •. 

Pendant trois joiirs (CNites les diOkiiUés 
. de h route sont ^-sitioues. Le seir Jik €|ua- 
tricmejour^ il. arrive sur lesi Ijonis du 
llinho et reeonunit rirtipossibilitô'dii (m- 
•yfiroer.le ffdivesanslomhei'ati poutwdes 
corps ennemis, gardiens de h me op- 
posée, . 

.Pn paysan perhignis aborde Vofficier 
vovaiçenr cl l'examine cm k»usemcirti 

-^ Pùis-je vous être agréable en quel- 
que chose? lui dit-il, rolme les Fran- 

"• ..... ... ....,' 

çais. 

•• ■' *•♦» .,1.» 

— Ah î filTayîpr, regardant soi) hpramc^ 
cL sç crp^aut ^n face ^'nn espjon, 



» - ^ 
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— Élicz-vous à Paris en 1811! de- 
manda-t-il. 

— Oui; pourquoi? 

— Vous devez vous rappeler d'avoir vu 
un régimeul de cavalerie portugaise y 
monter la garde.? 

— En effet, répondit Taylôr, au boule- 
vard du Temple. 

— Je fiiisiiis parlie de ce régiment; 
j*ai servi la France, et je ne laisserai pas 
un ofOiitT français dans rembarras. 

— Pourrez -vous, dit Tayior, me faire 
traverser le lleuve à minuit ? 

' — Rien de plus simple, ma barque est 
à vos ordres. Mais il y a des vedetles ft 
Tautre bord. L'esscnliel est de ne pas 
tomber dans une embuscade. Vous trou- 
verez là-bas, eu débarquant, un guide et 
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dei|X chevaux de posle vigporcux, qui 
vous conduiront d'une seule haleine jus- 
qu*à Saint-Jacques de ComposlcIIe. Je ine 
Cîhiifge de tout. 

Taylor hii serra vivement la maip. .. 

A minuit, le brave paysan le reçut dans 
Ç9 barque. On traversa 1^ fleuve. Le guide 
4ycç ses chevaux était sur l'autre rive, ^el 
renvoyé du général JSordesoulle IVanciiit 
au ga)op les ligfies ennemies. 

Cent balles sifflèrent à sep prçillps sans 
l'aHejndre. 

y termina i^n périlleux voyagOi et fut 
^^^ ii Iprdre dp j^ur de l'armée par le 
jgggéral Bourg, pour j'héroisnae et l'habi- 
l^lé iloflt jl svajl fait preuve. 

Lg^rés^llat de celte mission si lienreusc- 
)ï\c\\i qpcQmplie fut la reddilion de (^adix. 

& 
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On nomma noire oHîcier capitaine d' étal- 
major ; il passa plus tard au grade de 
chef d'escadron. 

Ici finit rhistoire du soldat; celle de 
l'artiste et du bienfaiteur des artistes com- 
plétera ce petit livre. 

Le baron Taylor est au nombre de ces 
hommes qu'un biographe consciencieux 
doit mettre en relief, par cela même que 
noire siècle égoïste et perverti peut les 
coudoyer sans les voir. 

De nos jours, la célébrité est fille du 
scandale/'Un impudent coquin reçoit les 
hommages de la foule, et l'on s'incline à 
})eH)e devant Thomme de bien qui passe. 

A nous donc de crier : Chapeau bas I 

Tant pis pour ceux qui nous obligent 
à leur enseigner la morale et la politesse. 
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Notre tâche est aussi simple que cligne. 
On nous verra démolir constamment le 
piédestal de plâtre du mensonge et le re- 
construire en marbre pour y asseoir la 



vérité. 



Chacun son rôle en ce bas monde. 

m 

Outrecuidance pour outrecuidance, nous 
préférons celle qui vise au triomphe du 
juste et de rhonuèlc. 

Continuons noire biographie. 

Le motif {)our lequel le baron Taylor 
abandonna la carrière des armes, au mo- 
ment où il venait de s'y couvrir de dis- 
tinction, n'a jamais été douteux. Il vou- 
lait s'occuper exclusivement de l'œuvte 
colossale qui a pour titre : Voyage pitto- 
resque dans V ancienne France^ et dont 
la première livraison, publiée avant son 



départ fouY la Péniiisfile, obt^uait (^p suc- 
cès d'cn!hou^i?sinQ. 

il i^e voulut pas nêaninoins quitter l'Es- 
pagne sans avoir exploré les prQviuces du 
sud, où la domination mauresque a l^fssé 
Lmt de richesses architecturales. 

Derrière ses vieux remparts flanqués 
de tours énormes, fordoue lui montra |a 
superbe mosquée du calife Âbdérame, au- 
jourdluii transforriiée en basilique chré- 
tiepne. L'ombre des rois maures lui appa- 
rut à Sëville sous les galeries silencieuses 
dç TÂlçazar; et Grenade, la fière Grc- 
mi^e, lui permit de visiter le Géuérajjf ^t 
j'^îjjambra. 

La gnçrrc avait peuplii les royaume^ de 
Jfurcic et de Valence de liordes indisci|[li- 
née^. Notre voyageur n'aurait jamais du 
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regagner la France ^'îl n*eûi lïtU fâ rèn- 
cônti'c d'un batlilit aussi aimable et adssi 
dévdtié dans son genre (juô le paysan por* 
Càgais. 

Il y a cinq ou six ans, lidilâ avoiiâ éh- 
teâda râcôrller â Jl. Taylôf luî-THêmé Ta- 
uecdote qtii va sLÎvte. 

(î'élait aiii efivirông d'Orlhiiellâ. 

Le soldat, redevenu touriste, apprend 
qlid le pays est au pouvoir d'un terrible 
chePde bâtide, appelé don Juim, dôiit les 
lieutenants gardent toutes les gorges de là 
sierra dé CreVilliciite '. Impossible de 
franchir le nidiridre passage saiis être tué 
ou fait prisonnier. 

Don Jaim avait reçu le titre majestUeUt 
de roi de la montagne. 

* Cbatoe de monugne qui sépare les deux royaumes. 



/ 
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Le cas devenait grave. 

Taylor voyageait seul, accompagné d'un 
domestique espagnol, qui pouvait trè&* 
bien, le cas échéant, faire cause commune 
avec les bandits. 

— Où Kenconlre-t-on ce chef illustre ? 
Est-il possible d*en obtenir une audience? 
demaiida-t-il à la maîtresse de la venta ' 
où il était descendu. 

— Si, senoTy rien de plus facile, répon- 
dit-elle. Justement, le voilà qui déjeune. 
Vous pouvez lui parler en toute sécurité. 

Elle lui montrait un petit homme court, 
à face rubiconde , mangeant à une table 
voisine, et doué d'un appétit remar- 
quable. 

^ Auberge de ?illage. Les batelleries de la Tîlle 
prennent le nom de poêaias. 
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. On voyait que son mélier ne lui cau- 
sait pas extrêmement de remords. 

Il portait l'ancien costume espagnol. Sa 
veste de velours bleu-de-ciel et sa résille 
lui donnaient beaucoup plus de ressem- 
blance avec Figaro qu'avec le brigand ter- 
rible au nom duquel tremblaient les po- 
pulations. 

* Taylor s'approcha de ce personnage, et 
dit en le saluant : 

— l Qtdere v^ tomar un vaso de 
aguardiente ® ? 

— Con mucho gnsto * , répondit le 
bandit. Mais je parle français, ne vous 
gênez pas. Que désirez-vous de moi ? 



* Voulcz-voos boire un verre (l*eaii-de-\ie ? 

• Avec plaisir. 
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Il lui faisait sigué dé prénélvé placé à 
table vis-a-vis de lui. 

— Vous êtes maître absolu de têè môn- 
ÙëHéê, dit Tâylér. Je sais qU'dri fi'éH 
fl^hclilf pas les gorges tôtis votis payer nh 
H'ïbut: Ot ma ^alîsë ësl ëcllc d'un ar- 
ticle : elle confient sëulemetit quelques 
souvenirs de TÂlhambra... ikè Ûàt** 
ceaux de plâtre. Quaift à tna bourse, elle 
est vide, et je ne suis pas d'humeor I 
vous donner ma montre* Cependant je 
désire un laisser- passer signé de vdus^ qm 
je puisse montrer aux hommes de votre 
bande. 

— Je ne sais pas écrire» dit le bandit ; 
je ne puis que vous accompagner moi- 
même. Dans un quart d'beui'd soyez prêt 
à monter à cheval. 
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^ C'est tdttvelm j'acfépté, dif TîlyîôV. 

Au fond de Tâme, il n'était pas sanâ in- 
quiétude. Un autre compagnon de voyage 
lill eàt tiiieiix cotivenii. 

Il vit don Jaim aborder deux ou (rois 
hommes au visage sinistre, et Tenlendit 
échanger avec eux certaines paroles sus- 
pectes en regardant sur la place du vil- 
lage une caravane A^arrieros \ qui se 
décidaient à passer la montngne sous la 
protection d'une troupe de dragons espa* 
gnols. 

— Partons ! dit le bandit, revenant à 
Taylor. Je vous préviens qu'il ne faudra 
vous mêler en aucune sorte des événe- 
ments dont vous pourrez être témoin , 

* Marcbands m&leiiers. 
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sans quoi je serais obligé de vous laisser 
voyager seul. 

Ils montèrent à cheval. 

A peine étaient-ils à une demi-lieue du 
village, en train de gravir les premières 
pentes de la montagne, que des coups de 
feu se firent entendre. 

— Inutile de vous arrêter, dit don Jaim, 
Ce sont les arrieros que mes lieutenants 
avertissent de payer le tribut. Toute in- 
tervention serait une folie. Au trot! Ne 
regardez plus en arrière. 

Vers le soir, ils apei'çurent une cabane 
isolée, où don Jaim lui ordonna de laisser 
son domestique. 

«— Pourquoi ? demanda Taylor. 

— Parce que, si je me ûe à vous, lui 
dit le brigand à Toreille, je ne me fie 
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pas à cet homme. Nous approchons <le ma 
demeure. Comprenez-vous ? 

Ëiïectivement. après avoir descendu une 
gorge rapide, bordée à droite el à gauche 
par un bois d'oliviers, ils virent une gi- 
tana qui accourait joyeuse à leur ren- 
contre. 

— C'est ma femme, dit don Jaim à son^ 
compagnon de route ; Tenfant qu elle porlc 
dans ses bras est mon fils. 

La gitana se trouvait alors tout près 
d'enx. Il se pencha pour l'embrasser, sans 
descendre de cheval, et hii dit : 

— Buenos tardes, Deme usted el 
nino *. 

Prenant le marmot et l'asseyant devant 
lui sur le rebord de la selle, il se mit à lui 

* Bonsoir. Donne'inoiile petit. 
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débiter en espagnol ces mille niaiseries 
aflectueuses que lés pères et mères de tons 
pays inventent a Tusage de leur progé- 
niture. Se retournant ensuite vers Taylor, 
il ajouta : 

— Yo lo ediimré dignamente para mi 
profesion '. 

Le bandit espagnol se peint tout entier 
dans cette phrase^ 

A l'en Gr»ire> o*est un état qu'il exerce, 
ei un état H\mk honorable quuil aiiirô* 
Ses pères lui ont légué Tescepettè; H M 
tran»raeii à ses enfants et leur reeenlttiande, 
à son lit de mort, de suivre pieusemeni 
SDit eitettiple. 

Au vol et à Tassàssinat près, t*ëst ttû 

* Je relèverai dignemenl pour ma prores*5fori. 
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fort honnôlô homipe, plein de dévouerneqt 
et de cœur. 

L^ car^sse$ df ff^nille écl)an]^4ss, don 
Jaim piqua sa mpMtnre ci dit à Tayjar; 

— En route l Nous souDerpu^ à fi§m 
lieues d'ici. Diçmaiii au j^irit du j^ur» 
Yl>us serez en sàri^ié. 

Le baron jelji dans la robe da Teniapt 
quejqui^ douro^ d'or, et la mère sourit. 

— Buen vicuje t * leur cria-t-^le. 

Ainsi que l'avait annoncé don Jaîm, 
l'aurore trouva nos voyageurs aux portes 
d'une pelite ville appelée Calasparra, de 
Tautre côté de laquelle les routes étaient 
franches. 

Taylor voulut emmener dans une au* 

* IJop voyage I 
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berge le complaisant bandit pour lui of- 
frir un déjeuner d'adieu. 

— Non pas ! fil don Jaim. Puisque vo- 
tre bourse n*est que médiocrement gar- 
nie, à quoi bon vous livrer à des dépenses 
inutiles? Allons chez Talcadc. 

— Hein? s'écria Taylor... Chez l'al- 
cade?... 11 vous arrêtera ! 

— Jamais; il a trop peur de moi. 
Cinq minutes après, ie hardi brigand 

frappait à la porte du magistrat, qui le 
reçut avec beaucoup d'égards. 

— Avez-vous trouvé bon le dernier 
porto que je vous ai envoyé? demanda-t-il 
à Talcade. 

— Excellent, seigneur bandit. 

— Je vous enverrai du xérès d*ici à 
quelques jours. Voici un officier français 
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aïKjuel j'ai servi de guide dans la ijaonta- 
lagne; il faut le loger convenablement 
chez un des premiers bourgeois de l:i 
ville. 

— Avec plaisir ! Trop heureux de vous 
être agréable, répondit l'alcade. 

Taylor tombait des nues. 

11 ne savait pas qu'en Espagne la jus- 
tice pactise avec les handidos * quand elle 
se voit la plus faible, sauf à les pendre 
plus tard, si elle est en mesure de cerner 
la troupe et de braver les représailles. 

— J'ai besoin de repos, dit don Jaim à 
son compagnon de route, et je vais loger 
avec vous en maison bourgeoise. Les posa' 
dus de cette ville sont mauvaises. Soyez 
sans crainte, je serai parfaitement reçu. 

' Brigands. 
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La prédiclion se réalisa. 

Cofome Talcadc, l'hidalgo désigné poor 
bébergfif VpQit^ier fraiigais témoigna au 
prince de la montagne des marques 4e dé- 
férence qi)Qpcl|ii-ci jura de recounaitre en 
n eiigeant s^ncan droit sur tout ce que 
son hôte pourrait faire veuir de Morcie ou 
de Valence. 

Taylor s habifuait à mervpiDe | la cffoi' 
pagnic du bngai)d ; n)ai»il dut s'en ^par^ 
le matin du troisième jour. 

— Jf^ vou(lrais garder quelque chose 
dç Tçus, ^it dpu Jaim ; ^hangieons nos 

TT^ VplQnti^fs, répondit |e (pury^. 

Il lui doni)q se^ pisloleU, ^ le Isri^i 
lui offrit ea souyciii^' sou troKil^ou, ^e 
diacun peut voir aujourd'hui, comme 



^^ 
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preuve de la vérité de notre anecdote, sus-» 
pendu triomphalement, rue de Bondy, dans 
la bibliothèque du baron Taylor. 

Comme nous ravons mentionné plus 
haut, la première livraison du Voyage pit- 
toresque dans V ancienne France était pu- 
bliée; il s'agissait de continuer Tœuvre. 

« C'était, dit M. Jules Romain, une lourde en* 
trcprise, qui demandait toutes les ressources de 
Tôrudition et du talent, de grande capitaux, une 
infatigable persévérance. 

« Reconstituer par le souvenir la France de 
nos pères; aller de province en province, de ville 
en ville, du donjon déntantelé au village détruit ; 
rondre à chaque construction son origine, dire à 
chaque ruine sa cause, et, devant tous ces té- 
moins muets des fureurs ou de l'oubli des bom^ 
mes, sur toutes ces victimes du temps, faire p)a* 
ner l'éternelle justice, l'éternelle clémence^ 
l'éternelle grandeur dans leur manifestation cbr»> 
tienne : écrire en un mot trente volume» in4bluib 
produire six mille dessins, voilà ce qu'avait congi, 
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ivîtifi-litt'ît «n«, Htï lient t*ni nt d'artîDo^te, èaiis 
. Miii'es ru«(0«ix'c< i|MG sa miIUi^, «itM »u>i«e tfi^in 
quo son taluU; cl tc qu'il avait coiiçu^ il la 
ciéculc '. 

Fort de la science archéologique puisée 
jatis «es voyages, et dép'oranl les dévas- 
tations commiics par celle, troupe de van- 
dales que le démon révoînlîonnairc |K)us- 
tsait snr If» abbavcs et \e» «hàieaux» le 
baron Taylor résolut de §e poser en ob- 
stacle et d'arracher à k bande noire S99 
marteau desirncteur. 

Il commumque à Charles Nodier cette 
idée courageuse et lui pmpdse d^attacher 
son «wmâ l'œuvre. 

Nodier acee|)te. Its visitent ensemble ia 
Kormandie, pzurcoùrent la Bretagne, elles 
Iroife premîerB tn-Mib paraissent. 

* ArckiV( s de ia France confempo raine ^ t. IV. 



Mafe ce travail ie bétiédioliD efiî^aya 
iimiài l'autetir de Trilby et de la Fée atœ 
miettes, La entais» était la muse 4« ce 
dmfmaal écr'hrain. Il ne s'habituait que 
très^fiktîefncnl à marché dans les fonÊ^os 
so\eùtiMe& et régulières de la scîeiice. 

— Travaillez sans moi, dit-îl à Tajior. 
Je n'ai malheureusement ni voire foi per- 
sistante ni voire courage, et je retourne à 
mes romans. 

Resté seul, noiris arpliéologue continua 
som oeuvre immeo$e. Un moine du quin- 
zième siècle n'aurait pas eu le travail plus 
|^ir£|H(ie et plus assidu . 

JUi^^sepf. vgiimft^isojal publiés à Theu^^e 
où nous écrivions ces iignes, dix«scpt volâ- 
mes géants, remplis de dessins 
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]euxS et imprimés avec ce caractère net 
et pur que les ateliers typographiques de 
Firmin Didot seul possèdent. 

Le texte, écrit par M. Taylor lui-même, 
contient l'historique des monuments, les 
légendes, et les traditions curieuses qui s*j 
rattachent. Il est enfermé dans un cadre 
lithographique d'une originaKté saisissante 
et d'une exécution parfaite. Le crayon ri- 
valise avec la plume ; il raconte l'histoire 
h sa manière, il la fait vivre et palpiter 
sous les yeux du lecteur. 

Ce livre seul a développé dans des pro- 

* Les arlislps les plas itiustres ont prêté lear ooo- 
eoors à H. Taylor. Noas devons citer Isabejr, Gérieaolt, 
Infr4's, Aihalin, Horace Vernel, Fragonard, Viile- 
neave, Reiioa, Michaloa, Tmcbot, Enbutin, Xaxier le 
Prince, Hardiog, Cbapuy, Sabatier, Hagbe, VioUei le 
Dac, Séchamp, Qoestet, Lassas, Ghanibon, Cieéri et 
Duttts. 
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portions énormes Fart de la lithographie. 

Treize volumes restent à faire. 

Notre héros y consacre tous ses soins, 
toutes ses veilles*, il ne mourra pas en lé- 
guant à nos bibliothèques un héritage in- 
complet. 

Le style de M.Taylor a ce cachet pitto- 
resque et cette couleur locale que le touriste 
intelligent sait toujours prendre aux lieux 
qu il explore. C'est une œuvre scientifique 
et Uttéraire, qui remplit largement son but 
et se distingue par la vérité, par Texacti- 
iude, par la poésie des détails. La phrase 
est soutenue, châtiée, souvent élégante, et 
toutes les légendes, toutes les chroniques 
sont classées avec la plus admirable mé^ 
thode*. 

* M. Taylor a publié trois autres ouvrages où Ton 



ChtfB noms, oa rencmitre étêrneHiMMi 
de ces esprits envieux qni thércheni t Je- 
pôuiller un artiste de sèi glaire. 

Le jouniàl la Sylphide, de concert stirM 
un livre de critique Intitulé les Soiréeê 
i artiste, accusa H. Taylor de signer des 
pages écrites par une autre plume et des 
dessins dus à un crayon étranger. 

Deux lettres vinrent simultanément dé- 
mentir ces insinuations calomnieuses. 

Voici la première : 



troavc IfS mêmes qoa!ii/'s (Técrivain. Ces oovrafpr^ onC 
^ir M»re } PèlerMfti à Jéfinuttem, les Pyrén'^ rt I9 
Yoya'jf pittoreHqM en Euj^a ne^ en Portuffol et ênr le 
eétè '^Afrique La secoti le de cr» fiiftHfcatRins (^ nt 
•Unrit ilftireli»«i(é 4» grand ouvrage arcniHi<(»(iHtae. la 
iroisièfflH esl le fruit île la c<iiiipa;;iie de I83S et des 
excorMons qui fout soivie. Elle est Mustiée de d^«X 
volumes complets de dessins, tous rœavre du baroi 
Taylflf. 
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« Je lis çvec le pins ^rand éforinemcnt le pari- 
graphe de votre article inlitiiU^ tes CoVictîon» 
fleuri, oôje suîs ncn'irné en prissaTil (rlH.TajIor, 
«r (lités-voii!(, n sisrhé (!ê:$ livres duiit Clmiles No« 
« A\oT a écril le loxtô'. 5 tés pcrsonnôs qui vou^ 
ont lîjurn» un pjréil fchseîgnenH'iil ônl ^Iriinjifc- 
moht Jibihi? (!«' voire con(i.ince. .rai Ir.ivaiUtî avi c 
M. TiyïoMi V\ rc'.liulîon de* Voyages pif toréaqwt^ 
que iioits avons sîirm^s orf éoûimiiri. if j*aî n ciic 
foù^nî Ta plus t^ramfe part des deux premier $ vb« 
luriieSf ni :îs non tudifolsl li nieitî ûro; cr ftf 
cTinpidès de M. Tayfoî-, let.itifs aux arts, ont ol- 
tenii et doivent obtenir licaucoup plus dé suciCs 
que les miens. Depuis, M. Taylor if rtHlt(r(> et pQ- 
biié 9ertï frs dix mi douze volumes de cet im- 
mense ouvrage qui ont pai4i ^nsqu'icr; et. siTpn 
m'y altribu' eut-ore quel|ue pariieipation, c'est 
que M- Tiiyior a eu la politesse de coi stuver sur 
les frontispices le nom de ses anciens culljbora'> 
teiini K 

a J'ai eu rorauian de protester souvont, j^ 
prote>le encore i.i de la muuière l.i plus formelle^ 

• 

• M. lie raillciiY, ex - Hirccit'iip des musées, avait 
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et sur riionneart auqael je n'ai- jamais nianqné, 
qu» je n'y suis pas pour une ligne. 

c Mon âge, mes soufTrances contiitueUes, rexi-- 
gence de mes travaux d'obligation, ne me per- 
metlent pas, depuis longues années, les études, 
les soins et l'entière assiduité au travail que sup- 
posent des travaux d'une telle étendue. J'ose 
donc compter assez, monsieur, sur l'esprit de 
sincérité et de justice qui caractérise tout littéra-* 
téur digne de ce nom pour espérer que vous vou* 
drez bien réparer l'erreur dans laquelle voas êtes 
tombé, et me laver de Todieux soupçon d'accep- 
ter sans réclamation l'honneur d'un succès qui 
ne m'est pas dû. 

. « Je suis» etc. 

a Charles Modo». 

< Paris, 23 mai 1845. » 

Oh! ce bon temps de littérature honnête ! 
oh! cette loyauté de l'écrivain ! pourqCMÂ 
les retrouve-t-on si rarement de ans jours? 
pourquoi les Nodier ont-ils pour succes- 
seurs les honmies que nous couuaissonst 
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m 

La seconde lettre était ainsi conçue : 

« MoniBieur, 

« Je Tiens de lire, dans le numéro de la Syir^ 
phide de dimanche dernier, un article sur M. le 
baron Taylor, où l'auteur prouve en même temps 
qu'il ne connaît pas le baron Taylor, et qu'il a 
été bien malheureusement renseigné sur les cho- 
ses qui le concernent, 

« Je craindrais de fatiguer vôtre attention en 
signalant toutes les erreurs que contient l'article; 
je signalerai seulement une assertion qui m'est 
personnelle. M. le bfiron Taylor n'a jamais «igné 
une aquarelle de moi. Il faisait des dessins très- 
beaux avant que mon éducation d'artiste fût 
commencée, et j'ai reçu de lui, je reçois encore 
des conseils excellents, dictés par un goût éclairé, 
par un sentiment profond et poétique de l'art. 

a Je regrette, monsieur, que vous ne connais- 
siez pas, entre autres études du baron Taylor, 
les magnifiques aquarelles faites par lui en 
Ecosse, il y a une vingtaine d'années. En les 
voyant, vous penseriez comme moi que leur au- 
teur n'a pus besoin de recourir à une main amie ; 
et, pour ma part, je vous assure que je serais 
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nom au Uat de cc& beaux 



dessins. 

« J'ai riionncur de vous saiu<;r. 

c pAffb, 2» mai i843. » 

ilîitsî la mauvaîâe foî âé la crftfcfttc reçut, 
le môme jour, un éclatant et fkmU^ Ué^ 
mêntî. 

Le baron Taytor, à part la collalîoralîou 
dé NôtScr aux (iewx prenYiers fotmnes; 
Qonserve ki mérilç inlégr?! de >on œuvre. 

Rem eorrtent de )i»tter fîtr sf*» éerite 
contre les démolisseur^, afin de les em- 
pêcher de détruire relte magnifique Uk- 
foire de pierre écrite ()ar les siècles sur la 
Airface da «ol» Taylor luUa por ses aeUft 
ei souleva contre la bande noire riadigiHl- 
tio»da p»yi. 



0» 4818 à 1830, noii& k TOjvm-AiH 
dresser aux cliambres, aux initiistre&, à 
tous le$ |)oavmr9, afi» d'obtenir pour les 
émdos ar<4)MogiquGg encQuragoinent el 
protection. Il signale les vieux moniir 
uientSy églises ou châteaux, quo l'incurio 
ou l*iudi(rérence laisseol tomber en ruiues \ 
il deasijlo toiis les yeux, il provoque içie 
sorte do renaisisinee eu fureuf de Tart 
ehrélieu et fait fotcr des milikius pour 
restaurer nos basiliques* 

On lui doit ta cons^orvation du plus 
gnmd nombre des riibeises mouumeutales 
dont la France s1ionoro« 

L*honnin$ qui ranimait si pui^sainmcnt 
les arts devait aussi avoir i'bouneur 40 
ressusciter les lettres. 

Eu 182^1 la Comédie-Frangaise tomtv 
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bait dans le marasme et dépérissait diaque 
jour. 

Évidemment, il fallait cherclier la cause 
du mal dans la nullité des œuvres jouées 
alors sur le premier de nos théâtres, car 
jamais pléïade d'artistes plus brillante n'a* 
vait été chargée de les interpréter. 

Pour la comédie, on avait Michaud, les 
deux Baptiste, Armand, Firmin, Samson, 
Honrose , Henjaud , et mesdemoiselles 
Mars, Dupont, Hante, Leverd et Bourgoin. 

La tragédie possédait Talma, le puis- 
sant acteur, avec Lafont, Ligier et made* 
moiselle Duchesnois. 

Mais on ne pouvait pas éternellement 
jouer Corneille et Molière. Les chefs-d'œu* 
vre ont besoin de repos pour conserver 
leur prestige. Il est nécessaire que l'art 
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sorte parfois des sentiers battus pour aller 
à la découverte ; il faut que de temps à 
autre il se transforme, et qu un sang jeune 
et chaud sinfiltre dans ses veines» dût 
rinoculation enfanter la fièvre et causer 
le délire. 

Voilà ce que les vieux auteurs ne vou- 
laient pas coniprendre. 

Enveloppés dans leurs langes classi- 
ques, ils buvaient toujours au biberon 
d*Aristote, sans comprendre que cet éter- 
nel berceau devenait leur tombe. Ils n'a- 
vaient plus ni mouvement ni souffle, ils' 
se traînaient comme des larves au seuil 
désert du temple de la célébrité. 

La Comédie - Française allait moiu'ir 
avec eux, quand on eut tout à coup Theu- 
rcuse idée de lui donner pour commissaire 



Tôjral rtiofDme actif et entreprenant AMtt 
nous ëcrivons fliistoire. 

Taylor jeta les yeux antmir dé hij. 

D'an cdlé, Itii apparurent la ducrépittHie, 
le dépérissement, l'impnissance ; deTaii* 
tre, il vit poindre à la sur^ice dti champ 
littéraire quelques germes hardis, autour 
desquels il §e liata d*éeatl^r lés plantes 
mortes, et qu'il vit se développer aussitôt 
avec une vigueur de végétation surpre- 
nante. . 

Une école jeune, passionnée» fougueuse, 
êle>'a la voix. 

Elle prêcha des maximes qui tout A 
coup, parie plus étrange Aei galvanisme^, 
firent sortir de leur sommeil higubre les 
lanres dont nous pariions & finstaut 
même, et leur donnèrent pour la défense 



d^imtdfe rénerçîe qui leur avait manqué 
pour le travail et pour la gloire. 

A partir de ce moment, Tari fut sauvé. 

Ce n'était plus la mort; c'èlait 1c com- 
bat, c'était U rie. 

Le nouveau commissaire roval se hou- 
rlia les oreilles, lorsqu'il entemlit crier à 
riiérésie et à la profanation *. Ni les cla- 
meurs ni les injures ne Tintimidèrent. Il 
ouvrit à deux battants les portes de la Co- 
médie-Française aux novateurs; il les mit 
en présence de leurs ennemis, et la fouk 
accourut pour assister à la bataille. 

* Aprè< le socc^s du Lionléas de M. Pichat pw- 
mière pièce de Vécov noaYeUc j4»néi' avec an siraQd 
luxe de décors, l'éditeur IVirba donna un souper 
nionsirt>. Tous les couvives féliciièrtut Taylor de ea 
haMIesse, H T»lnia se jeia daas ses bras o » s'^rieot : 
« Mou ami, vous è'cs le sauveur de la CuiuéUiC'jFiilV' 
çafsc! 9 
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Aujourd'hui que la paix est à peu près 
signée, ne trouvez-vous pas qu'Hernani 
et Manon Delomie sont de bonnes et 
valables conquêtes? 

Nous devons au baron Taylor la révéla- 
tion du génie de Victor Hugo \ sans par* 
Jer de vingt autres romantiques dont il a 
signé les titres de noblesse littéraire. 

Les qu<itre premières années de sou ad- 
minislration courageuse ont suffi pour 



* Ce fut Chnicaubriandqni présenta Victor Hago, en 
iS2l, aa baron Taylor. Le jconc anieur travaillait k 
ane revne placée sous le patronage da chaolre des 
Martyrs. Il désirait écrire pour le tiiédire. Taylor, qni 
iravalt pas, à rpitc époqao, la direction de la Comédie* 
Française, encouragea Victor Hngo à donner sa pre- 
mière pièce, Inès de Castro, à un petit llirSlre appelé 
le Patforama-Dramalique, dont le comité de lecture 
était composé de MM. Clijrles.Nodif^r, Picard, Mervîile 
etRenoaard. La pièce fut reçue, mail la censure ii*en 
permit pas la représentation. 
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transformer l'art, tl a greffé sur de vigou- 
reux sauvageons les branches de la vieilie 
souche; la sève rajeunie bouillonne et 
pousse des rameaux à perte de vue. 

L'arbre est vivace , laissez-le pro- 
duire. 

Aux yeux du baron Taylor, Fart est 
avant tout fils de la liberté ; toujours il a 
voulu raffranchir de ses entraves. 

En même temps quMI aplanissait la 
route aux romantiques insurgés, il essayait 
d'obtenir du pouvoir la permission de re- 
présenter les anciennes pièces défendues, 
principalement le Mariage de Figaro. 

Nous avons recueilli, à cet égard, une 
anecdote curieuse. 

Le ministre semi-révolutionnaire qui 
essayait alors d'étayer avec le libéralisme 

s 
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acteucs et confronter avec leur débit cha- 
que passage de Tœuvre. Une fois certain 
que la censure n'avait rien coupé, le par- 
terre applaudit avec enthousiasme et ne se 
livra pas à la moindre manifestation politi- 
que. 

Taylor fut moins heureux pour le drame 
de Manon Delarme, 

11 fit une seconde fois le voyage de 
Saint-<Gloud et trouva £harles X in- 
flexible. 

— Non, monsieur Ta^or, non!... Je 
suis désolé, dit le roi ; mais itous laissons 
aller déjà trop loin les choses, tf. de la 
Bourdonnais^ refuse absolument d'autori- 
ser une pièce où un roi de France est 
voué au ridicule. Dites à M. Hugo que, 

* Specosseur de Martignac^ 
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pour rindemiîiser, je lui fais six mille 
francs de pension. 

— Sire, dît Taylor, autorisez -moi à 
porter ce chiffre à douze mille : r«fl)pe sera 
plus magnifique, et la réponse sera 1a 
même. 

En effet, on saitque Victor Hugo vefù^ 
For qu on lui proposait en échango de ^a 
gWire. 

Sous Tadministration de M. de Marti- 
gnac, et dans ses entretiens avec le minis- 
tre, le baron Taylor avait jeté le premier 
plan du prqjet colossal qui devait, «n dé- 
pit des incrédules, se réaliser un jour fet 
transporter sur nos riv^iges une de oes 
masses de granit, aux flancs desquelles la 
vieille Egypte sculptait son histoire. 

« Les drapeaui victorieux de la Fnttice; écri- 
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c Tait à cette époque M. TayloTi ont tu Umles 

c les parties du monde, et partout où ils opt 

c flotté, ils ont montré aux peuples que les Fran- 

€ çais savaient faire connaître sur la terre étran- 

€ gère les bienfaits de la civilisation de leur pa« 

c trie. Tour souvenir des victoires de nos armées, 

c des étendards étaient appendus aux voûtes d« 

€ nos églises ; ces trophées ont disparu. Ne scraîU 

c il pas glorieux d'élever des monuments qm 

i rappelleraient les batailles qui en avaient doté 

c la France.? Les campagnes des Français en 

c Egypte, si glorieuses et si p4>étiques, -égalent 

c les hauts faits des croisades; pas une pierre 

c ne conserve i Paris le souvenir de cette gloire. 

« BoMuet a dit que o la puissance romaine, 

c désespérant d'égaler les Égyptiens, a cru faire 

c assez pour sa grandeur d'emprunter les obé« 

c lisques de leurs rois, i 

a La France, qui a égalé les Égyptiens et les 
i Romains dans la guerre, devrait consacrer «es 
c triomphes en Orient par un de ces monuraentr 
c dont l'Egypte et Rooie sont encore si riches. 
a II existe à Louqsor, dans les ruines de Thèbes, 
a deux obélisques qu'il serait possible de trana- 
« porter à Paris, et qui orneraient admirable- 
ment une ou deux de nos places pdiliqueft en 
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c jnâme temps qu'ils sigaaleraient, par' de nou- 
c veaux témoignages, le triomphe de nos armes 
c et la supériorité de nos sciences *. > 

Par ordre de Charles X, le baron Taylor 
fit un premier voyage pour aller visiter les 
ruines de Thèbes et voir s'il était possible 
de transporter à Paris les obélisques dont 
il signalait retxistence. 

Son excursion fut rapide. Il rapporta des 
notes qui concluaient à la possibilité du 
transport. 

Hais le ministère protecleur du projet 
venait d'être renversé. 

Taylor eut à vaincre rindifTérence d une 
administration nouvelle. Enfin le baron 
d'Haussez, nommé ministre de la marine, 
s'entoura d'une commission de savants pour 

' Extrait d'une letire adressée, en 4888, an ministère 
de rinténear. 
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examiner le projet avec eux, el, le 6 jan- 
vier 1830, parut une ordonnance royale, 
dont nous avons retrouvé le texte aux ar- 
chives. 

Article premier. 
4 Le sieur baroa Taylor tara envoyé comme 
commissaire du roi auprès dn pacha d'Eçypte 
pour négocier la cession des obélisques de Tiièbes 
cl pour t^iirc transporter en France l'obélisque 
d'Alexandrie. 

Article 2. 

« Les irais relatifs à celte mission et au trans- 
poit de ces monuments seront faits parla ma- 
rine et portés au compte de ce département. 

Article 3. 
c Notre ministre secrétaire d'Étnt an départe- 
ment de la marine et des colonies est chargé de 
rc^écuti<tn de la présente ordonnance. 

a Donné à Paris en notre château des Tuile- 
ries. 

« Signé Chaules. 

« Le ministre secrétaire d*État au départe^ 
ment de la marine et des coloniet, 

€ Signé baroh d-^Hacssez. i 
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Le 17 mars, Taylor s'embarque sur Ja 
Diligente, corvelte commandée par M. de 
Moulac; mais il n'arciveen^gypte que pour 
apprendre de la bouche de Mébém^'Ali 
lui-même que les obélisques dont on ré- 
clame la cession viennent d'être accordés 
à TÂngletcrre. 

Une lutte s'engage entre l'envoyé de 
Franoe 6t le consul anglais. 

^»rès des conférences sens nombre et 
des difficultés de toule sorte, la diplomatie 
du baron Taylor triomfdie. L'Angleterre 
se désiste. On rend à la France les deux 
obélisques de Louqsor, et on lui donne, 
en surcroît, Taiguille deCléepâtre à Alexan- 
drie. 

Un navire, construit tout exprès par 
M. Rolland, inspecteur du génie maritime, 
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remonte le Nil» va prendre dans k Haute- 
Egypte l'un de ces deux énormes blocs de 
pierre qui, depuis quarante àëcles peat- 
être, dormait sur la tolnbe d'un Pharaon, 
descend le fleuve avec sa conquête, la 
confie Biux flots de la Méditerranée, tourne 
par Gibraltar, longe les cotes d'Espagne et 
celles de France; puis, remontant la Seine 
à son embouchure, comme il a remonté 
le Nil, arrive le 25 décembre 1835, et 
permet à H. Lebas, le célèbre ingénieur, 
de dresser sur son piédestal ce monument 
contemporain de Sésostris. 

Le baron Taylor avait reçu cent mille 
francs pour ses frais de représentation et 
de voyage. 

Il n*en dépensa que dix-sept nville et 
reqdit au trésor quatre^viQgt-trois mille 
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francs, qu'il pouvait conserver comme ré- 
compense de sa mission. 

Un pareil fait n'a pas besoin de com- 
mentaires. 

Avec l'obélisque, M. Taylor rapportait 
une foule de curiosités égyptiennes, parti- 
culièrement un magnifique sarcophage, 
que la foule admire dans les galeries du 
Louvre. 

■ 

(t Pour tous ces services rendus à TÊtat, 
monsieur le baron, lui écrivait alors le 
ministre, vous n'avez voulu accepter aucun 
prix, aucun dédommagement. Une seule 
chose est digne de payer de pareils ser- 
vices, c'est la reconnaissance du pays au- 
quel on les a rendus, p 

En {835, le roi Lcxus-Philippe confia 
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à H. Taylor une nouvelle et importante 

mission. 

La France n*avait un instant possédé, 
sous Tempire, les toiles précieuses des Ri- 
beira, desVelasquez et des Murillo, que 
pour regretter plus vivement leur perte, 
lorsqu'elle fut obligée de les rendre. 

On chargea l'ancien compagnon de 
voyage de don Jaim d'aller acheter tous 
ces chefs-d'œuvre. 

Il partit pour l'Espagne avec un mil- 
lion, et il sut, à force de recherches >et 
d'efforts, réunir, en tableaux, depuis les 
maîtres dii moyen âge jusqu'à Gbya-y-Lu- 
cîenles, TilluBtre auteur des Capriccios ^ 
toute l'histoire de la peinture espagnole, 

' Caricatures iioUtlqoes pleines de raillerie origiuaJc 
et- de Utiessej 
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si puissante au point de vâe de la foi et 
du sentiment de la couleur. 

Suivant, un jour, la route d*AUeante à 
Cartfaagène; il aperçut, à Textrémité d'un 
pilier en briques, une tête de mort sediée 
dans une cage de fer. 

Le veut agitait la- cage et faisait grincer 
la chaîne d'une façon lugubre; 

— Qu'est-ce que cela? demanda- Ta]^ 
à un jeune berger, dont les chèvres pais*^ 
saient siu* un monticule voisin. 

— C'est la tète de don Jaim; lebandit, 
répondit l'enfant. 

— Diable! fit Taylor, assez ému de* re- 
trouver son guide en si piteux état. U s'est 
donc laissé prendre? 

--^ Oui, dit le pâtre^; mais il a fallu 
deux régiments pour le (raqner dainr Ir 
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montague. C'était un brave homme, tout 
le pays le regrette. 

L'alcade de Calasparra avait condamné 
don Jaim à mort, après avoir bu son xé- 
rès et son porto. 

Nous avons sous les yeux un article pu- 
blié par le Constitutionnel, et où M. kmê- 
dée de Césena rapporte, à Toccasion du 
seoiMid voyage du baron Taylor en Espa- 
gne, un fait qui honore à la fois le cœur 
de l'artiste et le caractère de Thomme. 

< Âtt moment où il entrait dans Téglise 
du monastère d*Alcobaça, mie troupe d'in- 
dividus, égarés par la fièvre des révolu- 
tions, venaient de profaner la tombe dlnès 
de Castro et de porter une main imjûe 
sur ses restes sacrés. Elle avait été dé- 
pouillée. une seconde fois de la cotuonne 
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de reine, qu'elle n'avait pu porter vi- 
vante*, et que, morte, elle avait >ëÇn 
de son époux devant toute la noblesse 
de Portugal. • 

« Ses ossements étaient dispersée sitt 
les dalles de Téglise. 

« M» Taylor s'empressa de lés rassem- 
bler avec un soin religieux, et, après IM 
avoir restitués à la tombe d*Inè», il tAh 
chercher dans la petite ville d^Âicobaça liti 
ouvrier pour la faire sceller. » 

Ces circonstances empêchèrent Fillustre 
voyageur de reproduire pat la motllfifc 
tiue tombe mutilée ; mais il rapporta de 

* Alphonse IV, roi de Portogal, ayant appris qaé son 
itis don rèdre Tavait époosée en secret, la flt as<tas> 
giner. Don Pèdre, une fois sartê irdne, condamna les 
nienrtriers aux plus affreux supplices, exhuma le 
corps dMnès, la couronnA devant tous le$ grandâ do 
royaaffie,et leflf èrtfonfla le Laisemains. 

6 
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Grenade les mausolées de Philippe le 
Beau, de Jeanne la Folle, de Ferdinand et 
dlsabelle, quatre chefs-d'œuvre sculptés 
dans h style le plus pur de la Renais* 
sance. 

A peine revenu d'Espagne, le baron 
Taylor fut envoyé à Londres pour y re- 
cutûilir le musée Stùndish S légué au m 
des Français par un des plus riches col- 
lectionneurs d'outre Manche. 

Puis, toujours infatigable et de plus en 

plus avide de conquéles artistiques pour 
la FriUice, il alla de nouveau nsiter Borne, 

Naples, Paierme; descendit ^ M|ilte, où il 

* Ce maséfî, qui, outre les tab'eaox, les dessins et 
les gra\u''es précieuses coiiteiiaii la plus jaagfiifl(|ae 
Golleciion des Aides (ju*un ait vue jusqu'à ce jour, a été 
vendu en I8i8, 9iût,\ que li; mu>ée et^pagQOl. C'est une 
preuve de plus à ajouter ù toutes celles que la çecunde 
république a données de son mépris pour les arts. 



LE BAROW TATLOR. «S 

éépoéa sur la tombe du comte de Beau- 
jolais ' k magnifique marbre de Pradîef *; 
se (érigea vers la Grèce, explora TAcro- 
polis d'Athènes, les Propylées et le Par- 
thénou ; remonta le Bosphore, interrogea 
Constantinople pour retrouver les vieux 
mur» de Byzance, l'église de Sainte-So-* 
phie, la plus ancienne de la chrétienté, et 
la tombe du dernier Constantin ; passant 
ensuite en Asie Mineure, il fouilla les ruines 
d'Éphèse, revint par Smyrne, Rhodes, 
Candie, îa côte d'Afrique, et rapporta triom- 
phalement aux musées du Louvre et de 
Versailles une grande partie des richesses 
qu'on y admire. 

Travaillez, artistes ! vous avez des mo- 
dèles. 

* Frère dé Loats-PhiHppe, mort en exU (1808). 
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Le bof on Taylor a reuda le monde en- 
tier votre tributaire. 

Hais son œuvre n'est pas complète* 

U sait combien vous êtes imprévoyants ; 
il sait dans quelle douce et dangereuse 
quiétude vous berce le culte des arts. Au^ 
cua de TOUS ne s'occupe des soins maté- 
riels et .grossiers de la vie. L'or que vous 
gagnez se fond au creuset de Fentliou- 
siasme, et quand vous descendez du nuage 
radieux oùrinspiration vous entraîne, la mi- 
scre et la faim sont là qui vous attendent. 

Un jour, Taylor apprend qu un jeune 
écrivain est plongé dans la détresse la pios 

T. • ■ 

profonde. 

Il se hâte d'aller frapper à la porte du 
oiinistre, et sollicite au nom de Thonmie 
Je lettres un secours qu'on promet d ac- 
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cdjnder aussi promptément que possible. 

Par malheur, dans tous nos mittistères, 
il y a d'interminables formaKtés admînis- 
trativesv 

« Je me suis emp*êssé, monsieur le 
)>afon, de feire droit à votre defnande, 
écrivit le ministre au bout de trois se- 
maines : votre protégé recevra trois cents 
francs à tilre éventud. » 

Taylor répondit : 

«Monseigneur, il est trop tard. Le mal- 
heureux s'est asphyxié ; Fargent ne peut 
même plus servir à ses funérâîifes. » 

Ce Irisle événement donna pour la pre- 
mière fois au baron Taylor Tidée d'étabUr 
en faveur des artistes pauvres des sociétés 
de secours mutuels. 

Dieu sait tout ce qu'il dépensa dVdeur 
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et tmIL ce qu'il lui faliiil renverser d*elh 
stades pour amver à jeter k base de ces 
iostitutkMis précieuses, avgourd'bui 6(dide« 
ment assises. Que d'efforts surhuliiailis ! 
que de dévouement l que de luttes péni- 
bles. ooAtre le mauvais vouloir des uns, 
contre Tindifférence des aukes ! 

L'ardbevéque de Paris a dit de M . Taylor : 
< C'est tout à la fois un apôtre de la [Mo* 
Sophie chrétienne et de la pUiosophie an- 
tique. J» 

Jamais âoge ne fut plus complet ni 
mieux mérité ^ 

' Voir à la fin de ce volome, aax pièce» justificative»^ 
déni lettres ^ai Bons om éié commaniquées par le eoiN 
senuteur d'une riche bibliotbèqne. Elles réunisseat 
dans la méinc estime et dans la même admiration poar 
le baron Taylor des hommes entièrement opposés de 
mœurs, de religion et de langage. Noos avons UU ira- 
dofira ces lettres pour nos lecteurs. 
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L^assôciation des artistes dramatiques» 
fondée la première, a aujourd'hui trente 
mille livres de rentes, qu'elle distribue en 
secours et en bienfaits, sous la haute sur« 
Teillance du baron Taylor. 

Douze cents secours annuels ou pen- 
sions sont accordées aux vieux artistes, à 
leurs orphelins et à leurs veuves. 

Ces renies sont le produit de fêtes, de 
concerts, de messes solennelles, de lote- 
ries de bienfaisance, provoquées, organi^ 
fiées, dirigées par l'illustre fondateur. 

Après l'association des artistes drama* 
tiques, il a créé celle des musiciens, celle 
des peintres et celle des inventeurs in- 
dustriels. 

Les musiciens ont seize mille livres de 
rente, les peintres quinze mille, et les in- 
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Tealeiurs douxe ceràs* Cette dewère asiso- 
ciation, la plu9 i^eiite de toutes, ne tar- 
dera pas à conquérir une fortune égale à 
la fortune de ses sœurs. 

Président de toutes ces sociétés'^ vm&i 
entre elles par les liens les plus spi^pa- 
tlûqueS]» le baron Taylor les a noU^nent 
amenées au secours de la Société des gens 
de lettrest le jour où celle-ci fut maoaeée 
à^ Xuijae par mi^ame George Sand. 

H a dooné là un exemple de e^rat^* 
nité, doat^çi grand écriv^ju socialiste d<Ât 
tçoir note» pour apprendre, lui aus^i, â 
mettre d'9çcord ses actes avec s^ prédi- 
cations. 

Depuis ce jour, la Société des gens i}e 
lettres sVtiorguçillit du patronage du ba- 
ron Taylor. Toutes les infortunes littérai- 



res sont sdooufu^i* La caisse, un inslant 
Tidée par les huissiers de madame S«ndy 
se rem|)li( chaque jour* 

Tayior a supprimé rhopital pour les 
gens de lettres. 

I(ous avons aujourd'hui plus de cent 
mille francs, qui appartiennent à no$ eoa- 
frèr^t lEpalheureux ^ 

Ou a dit de Tayior : a C'est le prolo- 
typjQ de la bienfaisance, i» 

EQectivement) toute sa vie est <^saerée 
au bienfait ; ses pas se dirigent sans cesse 
vers le même but. Il triomphe des difïi*' 
cultes les plus iusurmoatablcs et saurait 
tirer de For d'une pierre quand il s'agit 

' En flORiine, le baron Tayior a créé soiiaote-ciiAi 
mille francs de renie, sans parler de près d'au miltioa 
4isiribaé en secours et pensions aux lettres et aux arts. 
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de venir en aide à un artiste ou de l'en- 
ocNirager dans la lutte. 

On a osé dire que le baron Taylor, en 
travaillant pour les autres, travaillait aussi 
pour lui-même. 

Jamais plus impudent mensonge n'a été 
soutenu. 

L'homme qui a rassemblé des millions 
pour les distribuer à nos caisses de se- 
cours, s*est trouvé tout à coup aux portes 
de la misère, le jour où la république 
de. 1848 lui a supprimé ses appointe* 
ments. 

Il a vécu de la vente d^une partie de 
sa bibUodièque, et nous avons tous vu 
briller sa croix de commandeur * sur im 



* Nommé Chevalier de la Légion d'honnenr en ISSS, 
U fol éla w grade d^oIBcier en 1883, et obtint la dignité 
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babit qm étok loin d'annoncer Topulence. 

Pour le baron Taylor, vendre ses livres 
est le sigfte d'une détresse suprême. 

Où donc était sa fortune? Qu*étaient 
devenus les bénéfices secrets qu'on le 
soupçonne de réaliser? Personne, à au- 
cune époque, ne Ta vu se livrer à la dé- 
pense ; il vit comme un anachorète, cou- 
che snr un simple matelas au milieu de 
ses livres, et déjeune avec un pain de dix 
centimes et un verre d'eau* 

Mais arrêtons-nous ; c'est lui faire injure 
que de le défendre. 

de commandear le 19 mai 1837. Loais-Philfppe voolait 
rélever à la pairie et créer toat exprès poor lui an mi- 
nistère des lettres et des arts. Si M. Taylor n'exerce 
pas officiellement ce baut emploi, il en remplit par le 
fait toutes les fonctions... ^fa/t<j»fo Dm. L'Institut lui 
a ouvert ses portes en 1847. 
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Autour de lui, pour impeser àlence à 
ses détracteurs, cinq associations d'artistes 
protestent de leur éternelle gratitude et le 
nomment leur père« 

Nous défendons à la calomnie la plite 
haineuse de fiétrà* cette belle existence 
toute de sacrifice, de dévouement et d'ab- 
négation. 

Si Ton veut trouver un génie aussi per- 
sévérant et aussi infatigable pour le bien> 
il faut remonter jusqu'à saint Vincent de 
Paul. ' 



FIN. 
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LETTRE DU CHEIK ABOU-GHOS, 

Clief in dépends ni établi enirc Jaiïa et Jérusalem, à RI 
Ûn»rié (Saint-Jéréniie). Il eommaiidait à dix mille 
cavaliers, et il fit la guerre à Ibrabtm-Paeha. 

Très-illustre et très -honorable ami, monsieur 
le baron Taylor (que Dieu le conserve !)i 

Après TOUS avoir présenté nos vœux sincères, 
le but de la présente est : premièrement, de nous 
informel^ de votre santé; secondement, de vous 
témoigner notre joie de votre heureuse arrivée 
dans nos contrées, et de vqus inviter à descendre 
dans notre demeure, qui est bien véritablement 
la vôtre. Déjà notre cœur est rempli d'amitié 

Cour vous. Nous nous rappelons sans cesse votre 
onié, la douceur de votre caractère et vos bons 
procédés à notre égard. Votre cœur rous est ga- 
rjnt de la vérité de ces paroles. 



Votre lettre amicale nous est heureusement 
parveiiue, ainsi que le magnifique présent d'une 

flaire de pistolets et d'une longue- vue. Cette 
ettre vous était inspirée p^r la sincérité de votre 
cœur, et nous nous en glorifions aux yeux du 
monde. Nous avons tous reodu des actiMis de 
grâce à voire l^n souvenir et à votre sincère 
amitié. On rencontre peu d'&ommes aimant 
comme vous à faire le bien et à cultiver Famitié. 
Flous ne cessons jour et nuit de prier pour votre 
illustre personne, et nous n'oublierons jamais vos 
bienfaits. 

Tout ce qui vous appartiendrait ou serait muni 
d'un mot de votre main est sûr de trouver chez 
nous l'accueil le plui> cordial ^. 

l/amitié nous fjit un devoir de vous accusijr 
réception de votre noble présent, et de vous prier 
de nous honorer de vos ordres. 

Mes frères, mes enfants et toute ma famille, 
grands et petits, font des vœux pour votre pros- 
périté. 

Que le Créateur tout-puissant daigne vous acr 
corder ses bénédictions. 

Votre sincère ami 

iBRAHUI-ABOD-GaOS. 

Le 5 de chaouel 1S47 (1832). 

* te cbeik .1 tena parole. Un grand nombre d'amis de 
M. Taylor, iHitammf'Ut le ilianiois de Cnslifie, oui rrca 
cbcz lui la pins magaillque hospitaltié. 
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Moine espagnol, qai, après avoir passé vingt-deux ans 
dans les missions en Californie, et au Mexique, était 
retoarné dans son couvent près de Barcelone. 

Ripol, Ribas, le 18 septembre 1834. 

Monsieur le baron Taylor^ à Paris, 

Mon f rcd-appréciable ami^ 

L'appréciée lettre, en date du 12 août passé, 
que vous m'avez i'ail la grâce de m'écrire de Per* 

JMgnan, est en mon pouvoir; et. au niilieude l'af- 
lictiou ou se trouvait mon âme, elle a été pour 
moi une incomparable consolation. 

Quand vous daîguâlcs honorer ma piuvre ceU 
lulc et quand vous me mîtes à même -de vous con- 
naître particulièrement, je vous montrai toute 
1 a'f'oetion que vos richesses d'csnrit et vos belles 
qualités devaient iuspirer; quana vous me llles 
cadeau, par rcntreniise de I iiimahlc M. Fi'C'léric 
Madr<izo, d'un porlratt du célèbre Chalcaubrijnd, 
je Pk connailrc la p^rulitude que votre ^éoéro. ité 
et mou devoir nrimposaicni ; mais ce que vous 
venez de m'eiivoyer m'a créé une nouvelle obli- 
gation que je ne saurais jamais remplir d'une ma- 
nière qui satisfasse mes efforts et correspoutle 
aux incontestables droits qu'elle vous donne sur 
moi. On sent dans iVuvrage que vous m'avez 
donné lecuraclèie d'un digne tds de la France 
aueieiine et modorn*- ; la philosophie y arquiert 
une splendeur nouvelle, et la religion tout son 
écl'it. Ce.4 cousidériitions uc traiib|H)rleot, mon 
appréciable ami, beaucoup plus loin que mou 
cœur uc peut atteindre. 



tl 86 p6)it que les éféiicmcnts de ih tant ma)- 
iieureusc Espagne me soient funcslos comme ù 
ceux qui aiment le bonheur de tous. Pour m'y 
soustraira autant qve possible, je vis retiré dans 
ce villa<]^e, dont les pacifiques et laborieux habi- 
tants ignorent cette vile et lâche vnimositô qui 
trouve sa naissance et son accroissement dans 
l'oisiveté et l'immomlité de ceux-là seulement qui 
se cachent entre les vices, ordinaire patrimoine 
des grandes populations. J'observerdi de celte 
hauteur la marcne des afTaircs publiques, et, si 
elles m'obligent à chercher un asile plus sûr, 
j'irai atec plaisir en France, qui n'est guère qu'A 
cinq lieues d'ici. Dans ce cas redoutable, je re- 
courrais aux bontés que vo(re générosité me pro- 
met, vous considérant comme un véritable men- 
tor, mettant mon ignorance sous votre égide. 
J'aurai rinexprimable joie de trouver les lumières 
dont j'ai si grand besoin. 

Celui qui vous rcmettMla présente, M: Galvef, 
vieux ami auquel m'unissent mille motifs de gra« 
titude, est digne de toute considération, parce 

3u'il sait aimer ses remblables. C'est enfin celui 
ans la maison de qui je demeurerai pendant 
mon séjour à Paris. 

Jen*ai^ mon aimable tnonsleur, aucun mérite qui 
me rende digne des faveurs dont vous m'honorez 
et dont je vous remercie comme je le dois ; seU' 
lemciitje désire que vous me procuriez l'occasion 
de satisinire» nu moins par mes vœux réitérés, 
I^agréable obligation que vous m'avez imposée de 
vous aimer, obligation que gardera jusqu'au 
tombeau 

Votre ti'ès-affcct:onné serviteur, qui baisê vos 
mains. 

Manuel Faovt. 

1 
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